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TRADITION ET TRADITIONALISME 



N ous avons eu déjà si souvent l’occasion de signaler des 
exemples de l’abus de certains mots, détournés de 
leur véritable sens, qui est un des symptômes de la confu- 
sion intellectuelle de notre époque, que nous serions presque 
tenté de nous excuser de revenir une fois de plus sur un sujet 
se rapportant à des considérations de cet ordre. Pourtant, 
il est des équivoques qu’on ne parvient pas à dissiper d’un 
seul coup, mais, seulement à force d’y insister ; et, sur le point 
que nous avons en vue actuellement, la chose est devenue 
plus nécessaire que jamais dans les circonstances présentes, 
afin de prévenir toute tentative d’utilisation illégitime de 
l’idée meme de « tradition » par ceux qui voudraient assi- 
miler indûment ce qu’elle implique à leurs propres concep- 
tions dans un domaine quelconque. Il doit d’ailleurs être 
bien entendu qu’il ne s’agit pas ici de suspecter la bonne foi 
des uns ou des autres, car, dans bien des cas, il peut fort 
bien n’y avoir là qu 'incompréhension pure et simple ; l’igno- 
rance de la plupart de nos contemporains à l’égard de tout 
ce qui possède un caractère réellement traditionnel est si 
complète qu’il n’y a même pas lieu de s’en étonner ; mais, 
en même temps, on est forcé de reconnaître aussi que ces 
erreurs d’interprétation et ces méprises involontaires servent 
trop bien certains « plans » pour qu’il ne soit pas permis de 
se demander si leur diffusion croissante ne serait pas due 
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à quelqu’une de ces « suggestions » qui dominent la menta- 
lité moderne et qui, précisément, tendent toujours au fond 
à la destruction de tout ce qui est tradition au vrai sens de 
ce mot. 

Expliquons-nous plus complètement là-dessus : la menta- 
lité moderne elle-même, dans tout ce qui la caractérise spé- 
cifiquement comme telle, n’est en somme que le produit 
d’une vaste suggestion collective, qui, s'exerçant continuel- 
lement au cours de plusieurs siècles, a déterminé la forma- 
tion et le développement progressif de l’esprit antitradi- 
tionnel, en lequel se résume en définitive tout l’ensemble 
des traits distinctifs de cette mentalité. Nous n’avons pas 
à nous demander ici si ce qui apparaît ainsi comme une 
anomalie, et même comme une véritable monstruosité, ne se 
trouve pas cependant à sa place dans un ordre plus général, 
ou, en d’autres termes, si, en vertu même des « lois cycliques » 
auxquelles nous avons souvent fait allusion, une telle dé- 
viation ne devait pas se produire inévitablement à cette 
époque ; c’est là un tout autre aspect de la question ; nous 
n'avons présentement en vue que la « technique » par la- 
quelle cette déviation a pu être amenée en fait, et c’est cette 
« technique » dont on peut donner une idée aussi approchée 
que possible en la définissant comme une sorte de suggestion 
collective, Mais, si puissante et si habile que soit cette sug- 
gestion, il peut arriver un moment où l'état de désordre et de 
déséquilibre qui en est le résultat devient si apparent que 
certains ne peuvent plus manquer de s’en apercevoir, et 
alors il risque de se produire une « réaction » compromettant 
ce résultat même ; il semble bien qu’aujourd’hui les choses 
en soient justement à ce point, et c'est là qu’intervient 
efficacement, pour détourner cette « réaction » du but où 
elle tend, ce que nous pourrions appeler la « contrefaçon » 
de l'idée traditionnelle. 

Si cette « contrefaçon » est possible, c’est en raison de 
l'ignorance dont nous parlions plus haut : l’idée même de la 
tradition a été détruite à un tel point, dans le monde occi- 
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dental moderne, que ceux qui aspirent à la retrouver ne 
savent trop de quel côté se diriger, et qu'ils ne sont que trop 
prêts à accepter les fausses idées qu'on leur présentera à sa 
place et sous son nom. Ceux-là se sont rendu compte, an 
moins jusqu'à un certain point, qu J ils avaient été trompés 
par les suggestions ouvertement an ti traditionnelles, et que 
les croyances qui leur avaient été ainsi imposées ne repré- 
sentaient qu 'erreur et déception ; c'est là assurément 
quelque chose dans le sens de la a réaction h que nous venons 
de dire, mais, en somme, cela n'est encore que tout négatif. 
On s’en aperçoit bien en lisant les écrits, de moins en moins 
rares, où I on trouve les plus justes critiques à l'égard de la 
i( civilisation » actuelle, mais où les moyens envisagés pour 
remédier aux maux ainsi dénoncés ont un caractère étran- 
gement disproportionné et insignifiant, enfantin même en 
quelque sorte ; projets « scolaires » ou « académiques 
pourrait-on dire, mais rien de plus, et, surtout, rien qui 
témoigne de la moindre connaissance d’ordre profond. C’est 
à ce stade que l'effort, si louable et si méritoire qu'il soit, 
peut facilement se laisser détourner vers des « activités » 
qui, a leur façon et en dépit de certaines apparences, ne 
feront que contribuer finalement à accroître encore le dé- 
sordre et la confusion de cette « civilisation » dont elles sont 
censées devoir opérer le redressement. 

Ceux dont nous venons de parler sont ceux que l'on peut 
qualifier de « traditionalistes » f lorsqu'on prend ce mot dans 
son acception légitime ; en effet, il ne peut indiquer pro- 
prement qu'une simple tendance, une sorte d'aspiration 
vers la tradition, sans aucune connaissance réelle de celle-ci ; 
et l'on peut mesurer par là toute la distance qui sépare l'es- 
prit « traditionaliste » du véritable esprit traditionnel, qui 
implique au contraire essentiellement une telle connaissance* 
En somme, le « traditionaliste » n'est et ne peut être qu'un 
* chercheur », et c'est bien pourquoi il est toujours en dan- 
ger de s'égarer, n'étant pas en possession des principes qui 
seuls lui donneraient une direction infaillible ; et ce danger 
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sera naturellement d'autant plus grand qo J il trouvera sur 
son chemin, comme autant d'embûches, toutes ces fausses 
idées suscitées par le pouvoir cl illusion qui a un intérêt ca- 
pital à l'empêcher de parvenir au véritable terme de sa 
recherche, II est évident, en effet, que ce pouvoir ne peut 
se maintenir et continuer à exercer son action qu'à la con- 
dition que toute restauration cîe l’idée traditionnelle soit 
rendue impossible ; il est donc tout aussi important pour 
lui de faire dévier les recherches tendant vers la connais- 
sance traditionnelle que, d'autre part, celles qui, portant 
sur les origines et les causes réelles de la déviation moderne, 
seraient susceptibles de dévoiler quelque chose de sa propre 
nature et de ses moyens d'influence ; il y a là, pour lui, deux 
nécessités en quelque sorte complémentaires l'une de T autre, 
et qu'on pourrait même regarder, au fond, comme les deux 
aspects positif et négatif d une même exigence fondamen- 
tale de sa domination. 

Tous les emplois abusifs du mot « tradition » peuvent, à 
un degré ou à un autre, servir à cette fin, à Commencer par 
le plus vulgaire de tous, celui qui le fait synonyme de « cou- 
tume J) ou d’« usage », amenant par là une confusion de la 
tradition avec les choses les plus bassement humaines et les 
plus complètement dépourvues de tout sens profond. Mais 
il y a d’autres déformations plus subtiles, et par là même 
plus dangereuses ; toutes ont d’ailleurs pour caractère com- 
mun de faire descendre l’idée de tradition à un niveau pu- 
rement humain, alors que, comme nous Tarons souvent 
expliqué, il n’y a de véritablement traditionnel que ce qui 
implique un élément d'ordre supra-humain. C’est là le 
point essentiel, celui qui constitue en quelque sorte la dé- 
finition même de la tradition et de tout ce qui s'y rattache ; 
et c'est là aussi, bien entendu, ce qu’il faut à tout prix empê- 
cher de reconnaître pour maintenir la mentalité moderne 
dans ses illusions. Il n'y a d’ailleurs qu'à voir combien ceux 
qui prétendent se faire les « historiens » des religions et des 
autres formes de la tradition s'acharnent avant tout à les 
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expliquer par des facteurs exclusivement humains ; peu 
importe que, suivant les écoles, ces facteurs soient psy- 
chologiques, sociaux ou autres, et même la multiplicité 
des explications ainsi présentées permet de séduire plus 
facilement un plus grand nombre ; ce qui est constant, c’est 
la volonté bien arrêtée de tout réduire à l'humain et de ne 
rien laisser subsister qui le dépasse ; et ceux qui croient 
à la valeur de cette « critique » destructive sont dès lors tout 
disposés à confondre la tradition avec n’importe quoi, 
puisqu'il n’y a plus en effet, dans l’idée qu’on leur en a in- 
culquée, rien qui puisse la distinguer réellement de ce qui 
est dépourvu de tout caractère traditionnel. 

Dès tors que tout ce qui est d’ordre purement humain 
ne saurait, pour cette raison même, être légitimement qua- 
lifié de traditionnel, il ne peut y avoir, par exemple, de 
t( tradition philosophique », ni de « tradition scientifique » 
au sens moderne et profane de ce mot ; et, bien entendu, 
il ne peut y avoir non plus de « tradition politique », là du 
moins où toute organisation sociale vraiment traditionnelle 
fait défaut, ce qui est le cas du monde occidental actuel. 
Ce sont pourtant là quelques-unes des expressions qui sont 
employées couramment aujourd'hui, et qui constituent 
autant de dénaturations de l’idée de la tradition ; et il va 
de soi que, si les esprits « traditionalistes » dont nous par- 
lions précédemment peuvent être amenés à laisser détour- 
ner leur activité vers l’un ou l’autre de ces domaines essen- 
tiellement contingents et à y limiter tous leurs efforts, leurs 
aspirations se trouveront ainsi « neutralisées » et rendues 
parfaitement inoffensives, si même elles ne sont parfois 
utilisées, à leur insu, dans un sens tout opposé à leurs inten- 
tions. Il arrive en effet qu’on va jusqu'à appliquer le nom 
de « tradition » à des choses qui, par leur nature même, sont 
nettement antitraditionnelles : c'est ainsi qu’on parie de 
« tradition humaniste », ou encore de k tradition nationale », 
alors que l'« humanisme », comme son nom même l’indique 
d'ailleurs, n’est pas autre chose que cette négation du supra- 
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humain qui est à la racine de l'esprit moderne sous toutes 
ses formes, et que la constitution des « nationalités » a été le 
moyen employé pour détruire l’organisation sociale tradi- 
tionnelle du moyen âge ; il n'y aurait pas lieu de s'étonner, 
dans ces conditions, si l’on en venait quelque jour à parler 
tout aussi bien de « tradition protestante », voire même de 
« tradition laïque » ou de « tradition révolutionnaire » ! Au 
degré de confusion mentale oit est parvenue la grande majo- 
rité de nos contemporains, les associations de mots les plus 
manifestement contradictoires n'ont plus rien qui puisse les 
effrayer, ni même leur donner simplement à réfléchir... 

Ceci nous conduit encore directement à une autre re- 
marque importante : lorsque certains, s’étant aperçus du 
désordre moderne en constatant le degré trop visible où il 
en est actuellement, veulent « réagir », le meilleur moyen 
de rendre inefficace ce besoin de « réaction » n'est-il pas de 
l’orienter vers quelqu’un des stades antérieurs et moins 
« avancés » de la même déviation, ou ce désordre n’était pas 
encore devenu aussi apparent et se présentait, si l’on peut 
dire, sous des dehors plus acceptables pour qui n'a pas été 
complètement aveuglé par certaines suggestions ? Il n'est pas 
su I lisant de se déclarer sincèrement tt antimoderne », comme 
tout « traditionaliste » d’intention doit le faire normalement, 
si l’on est encore affecté soi-même par les idées modernes 
sous quelque forme plus ou moins atténuée, et par là plus 
difficilement discernable sans doute, mais correspondant 
toujours en fait à l’une ou à l’autre des étapes que ces idées 
ont parcourues au cours de leur développement ; aucune 
« concession », même involontaire ou inconsciente, n'est pos- 
sible ici, car, de leur point de départ à leur aboutissement 
actuel, tout se tient et s’enchaîne inexorablement. Et, à ce 
propos, nous ajouterons encore ccci : le travail ayant pour 
but d’empêcher la « réaction » de viser plus loin que le re- 
tour à un moindre désordre, en dissimulant d'ailleurs le 
caractère de celui-ci et en le faisant passer pour l’« ordre », 
rejoint très exactement celui qui est accompli, d’autre part, 
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pour faire pénétrer l'esprit moderne à l’intérieur meme de 
ce qui peut subsister, en Occident, des organisations tradi- 
tionnelles de tout ordre ; le même effet de « neutralisation » 
des forces dont on pourrait avoir à redouter l’opposition 
est pareillement obtenu dans les deux cas. Ce n’est même 
pas assez de parler de « neutralisation », car, de la lutte qui 
se produira forcément entre des éléments qui se trouvent 
ainsi ramenés pour ainsi dire au même niveau, et dont l’hos- 
tilité ne représente donc plus, au fond, que celle qui peut 
exister entre des productions diverses et apparemment con- 
traires de la déviation moderne, il ne pourra finalement 
sortir qu’un nouvel accroissement du désordre et de la con- 
fusion. 

Entre toutes les choses plus ou moins incohérentes qui 
s'agitent et se heurtent présentement, entre tous les « mou- 
vements » extérieurs de quelque genre que ce soit, il n’y 
a donc nullement, au point de vue traditionnel ou même 
simplement « traditionaliste », à « prendre parti », suivant 
l’expression employée communément, car ce serait être 
dupe, et, les mêmes influences s’exerçant en réalité derrière 
tout cela, ce serait proprement faire leur jeu que de se mêler 
aux luttes voulues et dirigées invisiblement par elles ; le 
seul fait de « prendre parti » dans ces conditions constitue- 
rait donc déjà en définitive, si inconsciemment que ce fût, 
une attitude véritablement antitraditionnelle. Nous ne 
voulons faire ici aucune application particulière, ce qui 
serait en somme assez peu utile après tout ce que nous avons 
déjà dit, et d’ailleurs tout à fait hors de propos ; il nous 
paraît seulement nécessaire, pour couper court aux pré- 
tentions de tout faux « traditionalisme », de préciser que, 
notamment, aucune tendance politique existant dans l’Eu- 
rope actuelle ne peut valablement se recommander de l’au- 
torité d’idées ou de doctrines traditionnelles, les principes 
faisant également défaut partout, bien qu’on n’ait assuré- 
ment jamais tant parlé de « principes » qu’on le fait aujour- 
d’hui de tous les côtés, appliquant à peu près indistincte- 
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ment cette désignation à tout ce qui la mérite le moins, et 
parfois même à ce qui implique au contraire la négation de 
tout véritable principe. Sous cet autre abus d'un mot, nous 
retrouvons d'ailleurs encore ce caractère de « contre façon » 
que nous avons déjà constaté, d une façon générale, à l’égard 
de l'idée traditionnelle, et qui nous paraît constituer par lui- 
même une « marque » assez importante et assez significative 
pour qu'il ne soit pas sans intérêt d'y insister plus spéciale- 
ment dans un prochain article, ce qui nous fournira en même 
temps l'occasion de mettre encore plus explicitement les 
«■ traditionalistes » en garde contre quelques-uns des mul- 
tiples dangers de déviation auxquels leurs efforts se trouvent 
exposés. 

Pour le moment, il nous reste encore, à cause de certaines 
gens malveillantes ou mal intentionnées que nous ne connais- 
sons que trop bien, à prendre une précaution qui, normale- 
ment, devrait être tout à fait superflue : c'est de déclarer 
expressément que ce que nous venons de dire en dernier 
lieu ne saurait, en aucune façon ni à aucun degré, être re- 
gardé comme constituant, de notre part, une sorte d'in- 
cursion plus ou moins déguisée dans le domaine de 3 a poli- 
tique ; c'est, tout au contraire, l’ expression même d'une 
des principales raisons pour lesquelles nous entendons de- 
meurer absolument étranger à tout ce qui touche à ce do- 
maine* Nous ne voulons dire rien de plus ni d’autre que ce 
que nous disons ] ce que nous voulons dire, nous avons 
l'habitude de le dire nettement, trop nettement même peut- 
être au gré de certains ; et nul n'a le droit de prétendre y 
voir le moindre « sous-entendu », ni d'y ajouter, en nous les 
attribuant, ses propres interprétations plus ou moins ten- 
dancieuses, 
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L a « Voie Métaphysique », que les Editions Traditionnelles 
viennent de réimprimer, propose en son chapitre III, in- 
titulé les « Graphiques de Dieu », une représentation visible 
de la Perfection, telle que la Tradition extrême-orientale l'a 
transmise à nos âges, La Perfection est, quand nous ne la 
pensons pas humainement, représentée par l'idéogramme 
K bien, soit six traits horizontaux pleins, (Quand nous la 
pensons, c’est Khouen, six traits brisés.) 

Le Yiking — seul témoignage écrit qui subsiste de la pré- 
histoire — donne une explication de ces six traits ; cette 
explication, à des cerveaux de l’Occident, peut paraître et 
paraît apocalyptique. Il n’en est pas moins vrai que les phi- 
losophes de Y Extrême-Orient révèrent cette explication 
et la commentent à l’infini. Il semble que tout être humain 
qui réfléchit en soi-même puisse y trouver une lumière 
appropriée à ses aspirations. C’est pourquoi je saisis locca- 
sion de la réimpression de cette « Voie métaphysique » pour 
publier ici, au sujet du Khien, une petite partie de la tra^ 
duction du Yiking, que j’ai jadis entreprise sur place, et 
sous la direction du Tongsang Luat, Homme- Très-Doué, 
qui nV accueillit dans sa maison, et m’enseigna* 

Mais j insiste sur lobs acle majeur que tout Occidental 
rencontre dans la traduction d’idéogrammes en mots et 
lettres de langues alphabétiques. Il y a là des difficultés 
presque insurmontables, et que je ne prétends pas du tout 
avoir surmontées. 
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* 

* * 

Khien. — Cause initiale, bien, liberté, perfection. 
Premier des six traits : dragon couché dans la rizière. 
L'homme n’est pas encore instruit; n’ayant pas acquis 
assez de mérites, la volonté céleste est cachée à son œil in- 
suffisant (Il faut donc) se développer dans l'ombre par 
P étude et la contemplation; l’homme doit attendre pour 
donner sa mesure, 

2 e trait : on peut voir le dragon dans la rizière, 

La volonté céleste apparaît sur l'homme, qui, conscient 
de sa vertu, ne peut encore la manifester (quitter la terre). 
Sa position n'est pas déiinie, mais tend à la grandeur. Avan- 
tage de voir et d'imiter un Homme Doué. 

3 e trait : le dragon agit sur son plan. 

L’homme placé sur un terrain inférieur à ses mérites est 
dans une situation dangereuse : sa conduite doit être sur- 
veillée à chaque instant. Il a la vertu du prince, mais est en- 
core homme du peuple. L'homme doué d'activité doit 
craindre l'injustice : car il s'attire la sympathie de l'univers 
et la haine des supérieurs, 

4 e trait : parfois, de la rizière profonde, il bondit. 

Le but vrai du mouvement, c'est le repos, qui est au 
delà des forces humaines : c'est pourquoi il saute par-dessus 
les obstacles. Il est libre, et doit s’inspirer des circonstances : 
il peut a\ ancei , mais n y est pas tenu * liberté d’édifier par 
une vertu éclatante, ou de redescendre dans une humilité 
pleine de mérites. 

5 e trait : le dragon vole au ciel. 

Il est doux, quand on est puissant, de regarder au-dessous 
de soi, pour aider ses semblables, pour trouver un homme 
vertueux, et pour l’associer à l’empire. Quand on est dans 
la plénitude de ses moyens, il faut agir. L'univers a bénéfice 
à contempler l’homme devenu heureux par la vertu, 

6 e trait supérieur : Dragon inaccessible. 
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L'extrême perfection engendre le regret : ni avancer ni 
reculer : la positivité qui, à l’élévation extrême, se meut, ne 
peut que perdre. Ce qui est complètement achevé ne peut 
durer longtemps. 

Tel est le mouvement visible des Dragons Anciens. 

* 

* * 

Kongtzeu (Confucius) fait suivre ce texte de son com- 
mentaire traditionnel, philosophique et pratique. 

I. — Ne pas changer selon le siècle. Ne pas s’attacher 
au renom. N’avoir pas de chagrin de n’être pas ap- 
précié. 

II. — Bonne foi dans les paroles. Circonspection dans 
les actes : se garder du mensonge : améliorer son 
siècle par son exemple, et ne pas s’en vanter. 

III. — Ne pas s’enorgueillir d’une situation élevée : ne 
pas se plaindre d’une situation inférieure. 

IV. — Perfectionner ses aptitudes. Profiter du mo- 
ment opportun. 

V. — L’homme doué agit et sauve l’univers. 

VI. — Trop noble pour agir : trop haut pour avoir un 
peuple. 

* 

* * 

Il semble superflu de faire remarquer que le réalisme de 
Kongtzeu est tout autre que l’enseignement impersonnel et 
détaché du Yiking, et aussi éloigné de l’idéogramme de Fohi 
de la tradition de Tsouhi et des autres commentateurs. C’est 
pourquoi — sauf dans les traductions de M. Philastre, — 
Kongtzeu ne figure pas parmi les Docteurs de la Voie. 



Matgioi. 



TRADUCTION ANNOTÉE 
DE PSAUMES 

D’APRÈS L’HÉBREU U> 

PSAUME XVI 

Protège-moi f Dieu puissant (i), car je me suis réfugié en 

[ Toi (2). 

Je dis (3) à r Eternel : Tu es mon Seigneur ; 

Mon bonheur (n est ) rien sans Toi (4), 

T oui mon plaisir est d’être avec les saints de la contrée 
Et les gens de bonne réputation (5), 

Que se multiplient leurs douleurs (6) à ceux qui épousent (7) 

[ un (dieu) étranger i 

Je ne répandrai pas de leurs libations sanglantes, 

Et je ne prononcerai pas leur nom (S). 

U Eternel est toute ma part (g) et ma coupe (ro), 

Il est le soutien de mon sort. 

Les cordeaux (pour mesurer ma part) (il), sont tombés pour 

[ moi parmi les plus productifs (12) t 
Et, de ce fait , ( j'ai )un excellent héritage (13), 



Que je bénisse (14) V Eternel qui m’a conseillé , 

Comme la nuit mes reins (15) m'ont instruit ! 

Je placerai V Eternel continuellement en ma présence , 

(U Eternel) à ma droite , je ne chancellerai pas. 

Dès lors , mon cœur sera joyeux 

Et mon âme réjouie , mon corps gardera confiance (16), 

Car tu ri abandonneras pas mon cadavre (17) dans le tombeau t 



1, Voir le n° 198, juin, pp. 207 et suïv\ 
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Tu ne permettras pas (18) à ton saint (19) de voir la fosse (20). 
Tu me feras connaître le chemin (21) delà vie, 

Je me rassasierai de bonheur avec Toi, 

Et je me délecterai à ta droite, perpétuellement. 



NOTES 

(1) El : Dieu puissant; nom de la Divinité exprimant l’idée de 
puissance. 

(2) Ou : J'ai eu conjiance en Toi. 

( 3 ) Dis. Le verbe amartb est au féminin. Mon âme, naphschi, 
substantif féminin serait sous-entendu C’est-à-dire : mon 
âme , dis à VEternel. En transcription littéraire : je dis. Le 
Targoum interprète : toi, mon âme , tu as dit (ant h naphschi 
maléleth). Cependant la version des Septante traduit comme 
si le texte était amarthi, siV.a -w Kvpia> J'ai dit au Seigneur. On 
a émis l’hypothèse que la lecture exacte était amarthi, au mas- 
culin Il me paraît très vraisemblable que amarth est la leçon 
exacte. Elle est de style poétique. 

(4) Verset d’une interprétation très discutée. Hengstenberg 
traduit : mon bonheur n'est rien sans Toi. C’est ainsi que Sym- 
maque et St Jérôme ont compris le texte. Santés Pagnini l’a 
compris de même avec une légère variante : mon bonheur 
n'existe pas , si ce n’est par Toi D’après Mendelssohn : J ai dit 
à i Eternel : mon Seigneur ! Tu es mon bonheur. Il n'y a rien 
au-dessus de Toi. D’autres versions ont été suggérées. Mon 
bonheur serait-il au-dessus de Toi ? Le Targoum interprète : 
Cependant mon bonheur ne m'est donné que par I oi ( Tobathi la 
mith-iehiba bar minekà). La Septante : Tu n’as aucun besoin 
de mon bonheur. Remarquons qu’avec le seul changement d’une 
lettre dans le texte, on obtient une version très cohérente avec 
le reste du poème : Thobathi kol ’aléka (inon bonheur tout 
entier est auprès de Toi , ou : est en l oi . Raschi énonce deux 
explications possibles de thobathi bal ’aléka, et par conséquent 
relatives au verset qui suit. Il émet à pronos de ce verset une 
hypothèse — l’kedoschim régi par amarthi — d’après laquelle 
on traduirait : J'ai dit à l'Eternel : tu es mon Dieu ; dis éga- 
lement aux Saints : ils sont éminents , en eux sont mes délices, etc. 
Delitzsch adopte une version identique ; il l’explique en dépla- 
çant le vav qui se trouve avant adiré , et, ainsi donc, il n’ad- 
met pas que hèma (eux) soit un simple pléonasme poétique. Il 
me semble que adiré est à l’état construit pour une torme abso- 
lue, c’est-à-dire atf/rè pour adirim. Une hypothèse reste à sug- 
gérer. Le poète s’est exprimé très elliptiquement, de telle sorte 
qu’on devrait comprendre ainsi sa pensée : Bien que mon 
bonheur soit dans l’amour du vrai Dieu et que je me plaise 
dans la compagnie des saintes gens, j’ai à supporter de grandes 
afflictions ; toutefois ceux qui s’empressent d’être les adeptes 
des divinités étrangères auront à supporter des maux encore 
plus grands. — S’il restait impossible d’obtenir de ce passage une 
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traduction certaine, il serait permis d "être encore déconcerté 
par la note de H, Pércnnès, d’après laquelle le texte massoré- 
tique mon bien n'est pas en toi est un contresens. Oui, sans 
doute, si on le traduit de cette façon. Ce savant a oublié que 
ai ne correspond pas seulement à la préposition en. Elle sîgni* 
fie également au-dessus, et, dès lors, on pourra traduire : mon 
bonheur n’est pas au-dessus de toi. Ce quTl est facile de tourner 
en E tançais : je n’ai aucun bonheur sans toi . Tobathi (— tu es 
mon bien), bat particule de négation, de style poétique, non , 
nequaquam, nîhit (rien), ’aleka (au-dessus de toi). Ce qui 
donne : tu es mon bonheur , rien n’est au-dessus de toi. (Voir 
encore pour tout ce passage la note suivante). 

i5j Pour cette interprétation, cf, Fürst, radie, aleph, daleth , 
resch. Joseph Kimhi l’entendait ainsi : adiré 7 ceux qui sont émi- 
nents par leurs vertus et leurs bonnes oeuvres* La Septante tra- 
duit ce passage : il a fait paraître d’une manière admirable tonies 
ses volontés à r égard des saints qui sont sur la lerre.La Septante, 
semble-t-il, a interprété comme si le texte comportait un fu- 
tur hiphil de adar , et elle aura lu adir au lieu de ’adirè, pro- 
venant de "ihmm pour (cf* Job, 3 * 2 , 11 , r™ pour p7*>t). 

Jusqu ici j ai analysé le texte d'après la notation massoré- 
t bique ; maïs il reste une hypothèse a émettre, en ne tenant 
aucun compte de 3a ponctuation des Massorèthes* Et tout 
d abord je préviens qu’a mes yeux cette hypothèse est loin 
d’étre négligeable. Remarquons que dans Vkedosckim la parti- 
cule / indique le mouvement vers. 11 se pourrait que la ponc- 
tuation massorétbïque ait déformé le mot qui serait, en réalité, 
celui de kdêsckim. Remarquons encore qu’un doute est permis, 
dans la logique de l'hypothèse soutenue, sur la ponctuation 
massoréthique de hé ment hé qu’on pourrait lire hamè (foule 
tumultueuse;- Ce terme provient du verbe hama qui au pihel 
{ hanié ) signifie désirer , etre avide de. Si de telles remarques 
étaient admises, on obtiendra une version dont tout le psaume 
reçoit une vive lumière. Cette version est la suivante : 

Protège-moi, Dieu puissant, car je me suis réfugié en Toi . 

Je dis à l' Eternel ; Tu es mon Seigneur : 

C’est Toi qui es toute ma félicité. 

Vers les prostitués de ta contrée la foule s’empresse 

Et les riches mettent tout leur bonheur en eux. 

Dès lors, ne s’explique-t-on pas l’exclamation qui suit du 
poète 1 

Que le malheur accable ceux qui ont épousé Vidolâtrîe , etc . 

Dès lors, ne s’explique-t-on pas tout le reste du poème ? Les 
kdêsckim étaient les jeunes garçons qui se consacraient aux 
idoles en leur sacrifiant leur pudeur. 

(6) On peut traduire soit par douleurs, soit par idoles. Il est 
vrai que douleurs se dit au pluriel atsaboth, et idoles : atsabim. 
Mais Buxtorf donne les deux significations pour atsébéth ; idole 
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rappeler que le mot néphesch, qui a de si multiples acceptions, 
signifie également corps mort , cadavre ? 

(18) Litt. : tu ne laisseras pas. 

(ic)) Lire : hassidka (au singulier), d’après la note masso- 
réthïque. La Bible du Rabbinat et de même Ben-Baruch 
Créhange maintiennent le pluriel. Ces Docteurs d’Israël ignore- 
raient-ils les formes poétiques du langage hébraïque ? (Cepen- 
dant le singulier est retrouvé dans le Talmud y Erubin, 111 , 35 , 

et dans le Midrasch Tehilim. Rappelons l’observation de 
Delitzsch suivant lequel le pluriel n’est en rien justifié. Le yod 
est, en effet, introduit dans ce mot par motif poétique, afin d’al- 
longer le son. Constatons, d’ailleurs, la tendance poétique du 
psalmiste à araméiser. Cf. Ps ., 119, 147 : li debaré[i)ka ; de 
161 : mi-debaré(i)ka , substantifs au singulier 

re : la corruption. C’est ainsi que l’entendent 
la Sentante (StaçOopav) et la Vulgate. 

(21) Orah y poétique pour dérék. 
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